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« C’est une triste chose de songer que la nature parle et que le genre humain n’écoute pas. »
Victor HUGO


 


À ma mère Nature
À mon fils


 


Préface de l’auteure
Tout est lié. Une corrélation permanente existe entre l’âme, les sentiments, le mental et le corps. Effectivement, si mes émotions me troublent, mon être est touché et, si je n’en prends pas conscience, mon corps risque d’en exprimer les effets. La qualité de mes émotions impacte mon organisme en bout de course, c’est plausible. Je me suis tournée vers les fleurs de Bach sans, pour autant, avoir pris connaissance de la dimension d’Edward Bach qui se tenait derrière cette médecine holistique. C’est en lisant Guéris-toi toi-même avec l’ébranlement émotionnel qui s’est ensuivi que je me suis alors intéressée de plus près à cet homme remarquable, à son œuvre.
Docteur Bach est une fiction librement inspirée de sa vie. Et je remercie, particulièrement, Gérard Wolf, passionné et expert des fleurs de Bach, président d’Elixirs & Co et des éditions Ulmus, ainsi que Guy Trédaniel des éditions Le Courrier du Livre. Ils m’ont permis d’utiliser, pour ce roman, des écrits authentiques du Dr Bach ainsi que d’autres sources.
Certes, c’est une fiction, mais dans le cadre de ce qui est connu.
Ma gratitude au Dr Edward Bach, mais aussi à ses assistants et collègues qui ont rendu possible la diffusion de ses travaux, de cette médecine douce, naturelle et humaine, accessible à tous et qui se distille de plus en plus, éveillant les consciences dans ce monde matérialiste, inquiet… un brin au ras des pâquerettes.


1917
Il pleut. C’est attendu. Ce qui l’est moins, c’est ce calme envoûtant et la lumière feutrée qui s’en dégagent. Une pluie fine qui se veut discrète. Le parc, un jardin à l’anglaise, se dessine suivant des allées sinueuses, agrémentées de points de vue romantiques qui incitent à flâner. On s’attendrait aussi à découvrir un peintre ici ou là, son chevalet planté au milieu d’une végétation en apparence non domestiquée. Aucune symétrie, a priori aucun contrôle ou ligne droite, mais une liberté illusoire laissée au marcheur qui s’abandonne alors dans une errance nonchalante, sentimentale et poétique. L’abondance est partout où l’œil se pose puisque le désir est de s’inspirer de la nature sauvage. La star est naturellement le rosier odorant sur tige, en massif, en liane, parfois grimpant, de préférence dans des tons délicats, pastel. La rose dans tous ses états. Un peu plus loin, une cloison végétale et la vigne vierge se conjuguent avec la glycine, dans laquelle elles peuvent se fondre, s’entremêler. Puis les astrantes se marient à la sauge sclarée, les astilbes et molènes noires indisciplinées donnent un air de campagne. Les arbres ne sont pas en reste. L’incontournable tulipier et les cornouillers font la fierté des Anglais. Ici, on invente des étangs dont les saules pleureurs viennent lécher la surface de l’eau par petites touches délicates. C’est une œuvre d’art, mais personne pour admirer cette toile. Et ce n’est pas la pluie, non ce n’est pas la pluie. Le fond de l’air est triste. Un cygne noir, solitaire, cherche mécaniquement, parmi les tiges et les plantes aquatiques immergées, sa nourriture. Un cygne blanc gît sur la berge, mort.
Au loin, les bombardements soutenus du front de l’Ouest sont par moments audibles. Les ondes sourdes se propagent tel un rappel de cette réalité macabre, et le regard inquiet scrute le ciel à la recherche des formes allongées bien spécifiques des dirigeables allemands. Le calme n’est plus gage de sécurité puisque, une fois leurs moteurs coupés, ces redoutables fantômes glissent sans nuage, dans un silence de plomb. Un stress omniprésent de plus pour les citadins. Néanmoins, la capitale est devenue depuis peu un écrin préservé, une zone de répit bien que les Londoniens restent pris corps et âme entre les mâchoires serrées de cette bête féroce : une Première Guerre mondiale indomptable. De tous les pays frappés par cette tragédie, c’est à Londres que sont transportés les blessés ensanglantés… Le sang ne manque pas.
 
À quelques pas du parc, ce ne sont que gémissements et corps en souffrance. L’hôpital est plein, submergé par tous ces êtres qui ont répondu à l’effort de guerre. La ruche est attaquée. Les ouvrières mettent tout leur cœur et leur énergie pour réparer ce qui peut l’être. Infirmières, religieuses, femmes désœuvrées souvent endeuillées apportent un peu de réconfort et d’humanité à ce tableau funeste. Devant le bloc opératoire, les brancards s’alignent en file indienne à perte de vue. De jeunes soldats détrempés de rouge attendent leur tour. Quand ils sont encore conscients, leur regard est opaque, introuvable. Il n’y a plus personne. La porte battante passée, on ne fait pas dans la dentelle ! Nuit et jour, les perfusions, ablations, mutilations, amputations se succèdent dans un travail à la chaîne, efficace, au tempo orchestré par une équipe médicale soudée comme un seul homme.
Le blessé, un adolescent dont on peut discerner les prémices d’une barbe parsemée, pleure comme un enfant impuissant qu’il est encore. Le chirurgien retire son masque et lui sourit. Ils échangent un regard insondable, sans le moindre mot, qui semble durer une éternité pour l’anesthésiste et pour Mary l’infirmière, tous les deux prêts à intervenir. Bien qu’il soit difficile de lui donner un âge, le docteur, marqué par la fatigue, a une trentaine années. Il dégage, par son calme et sa bienveillance, une onde paisible qui se propage. Il réchauffe par sa présence comme le soleil diffuse ses rayons. Tout le monde finit par en être impacté. Dans ce champ de bataille-là, l’onde de choc est profonde, intime, mais pourtant immatérielle. Elle ne blesse personne, bien au contraire. Il pose sa main sur le front du jeune homme qui finit par se calmer. D’un coup d’œil à ses confrères, il indique que maintenant l’opération peut commencer.
L’intervention est complexe, la tension palpable, chacun retenant son souffle. Le chirurgien transpire beaucoup ; Mary, l’infirmière à ses côtés, s’en étonne. Il lui est maintenant difficile de rester concentré et il secoue sa tête comme pour reprendre ses esprits. Elle lui essuie le front et le regarde intensément, cherchant ainsi à se rassurer elle-même. Une tache rouge transparaît petit à petit sur son masque, puis un filet de sang s’écoule le long de son cou. Ensuite, tout va très vite. Il se tient la tête, s’éloigne un peu et, à la surprise de ses confrères, s’écroule sur le sol, inconscient. Mary se précipite.
– Dr Bach, Dr Bach, Edward !
On essaye de le réanimer. Rien n’y fait. Un médecin chef plus âgé, le Dr John Clark, s’approche.
– Poussez-vous, laissez-lui de l’air.
Il lui examine le fond de l’œil, l’ausculte, posant ses mains avec précision… Puis avec un air grave.
– Un deuxième bloc, vite !
Le Dr Bach est opéré à son tour dans l’urgence et l’agitation générale. Il s’agit de l’un de leurs collègues et peut-être du plus précieux. Tous sont impliqués, concentrés, soucieux ; le stress est palpable, le silence pesant. Mary, trop émue, cède finalement sa place à une autre infirmière afin de s’enfuir cacher sa peine loin des regards. Le Dr Clark, penché sur le corps dont les entrailles sont exposées aux yeux de tous, prie silencieusement, d’un mouvement de lèvres invisible, redoutant le pire… Il se fige peu à peu. Les échanges sont alarmants, chargés de futurs sombres. L’avenir évincé.
 
Il ne pleut plus et la fenêtre entrebâillée permet un filet d’air vivifiant. Le Dr Bach, encore affaibli, observe autour de lui, déconcerté. On le croirait revenu de contrées lointaines, obligé de nouveau à se familiariser avec ce qui est là. Le Dr Clark et Mary, à son chevet, ne disent mot. Le silence… Puisque après ce qui vient d’être annoncé, rien de plus ne peut être ajouté. Ce silence qui par sa propre éloquence déstabilise. Péniblement, Mary retient ses larmes. Elles sont comme des vagues de fond remontant des profondeurs de son être, l’inondant de précieux souvenirs. Le Dr Bach, de son côté, admire par la fenêtre le ciel et son convoi de nuages.
– Trois mois… C’est peu pour ce qu’il me reste à faire… Ça ne va pas être possible.
Ses deux collègues s’observent, surpris et gênés. Avec cet échange furtif, ils sont d’accord. Il n’a peut-être pas encore retrouvé toute sa tête ; l’opération a été longue : cancer de la rate, du pancréas… C’est un carnage.
– Hélas, Edward, j’ai bien peur que tu n’aies pas trop ton mot à dire.
Le Dr Clark a l’air sûr de lui, même si le ton de sa voix affecté peut en faire douter. D’une quiétude désarmante, Edward se contente de lui sourire.

L’entre-deux-guerres
La destruction précède la construction. La guerre est loin ; nous sommes dans l’entre-deux en 1930. Harley Street fait partie de l’Inner Londres, le district le plus central de la ville, par chance épargné par les bombardements. Dans ce quadrillage de rues, de grandes et belles demeures georgiennes se dressent arrogantes comme si cela ne leur suffisait pas d’avoir échappé à la guerre. Leurs ego manifestes étalés au grand jour. De plus, elles hébergent un grand nombre de cabinets médicaux et ça, c’est la classe ! Effectivement la proximité des gares, des cliniques et hôpitaux, ainsi que de quelques instituts incontournables tels que la Medical Society of London à Chandos Street et la Royal Society of Medecine à Wimpole Street, contribuera peu à peu à la destinée médicale de ce noyau.
Nous sommes loin des faubourgs défavorisés où des cages sont suspendues aux fenêtres pour faire prendre le soleil aux bébés. L’idée vient des États-Unis et le brevet aussi. Oui, une cage à bébé ! Il fallait y penser… Si vous n’avez pas de jardin, si vous n’avez pas de cour, si vous n’avez pas d’angoisse à l’idée de suspendre votre bambin dans le vide au-dessus de la foule, la cage vous sera distribuée. Dolto1 aurait vu rouge…
Une femme élégante, dans la fleur de l’âge, coiffée d’un petit chapeau dont elle réajuste la voilette, s’engage d’un pas pressé dans Harley Street. Une lueur dans le regard, de légers sourires prudents…, une adolescente en chemin vers son premier rendez-vous amoureux dégagerait les mêmes effluves. Elle pousse la porte de l’une de ces demeures d’un autre temps. À l’intérieur, la salle d’attente du cabinet médical est pleine, les plus jeunes restant debout par respect, mais surtout par manque de place.
 
Douze années plus tard, il est toujours de ce monde. Le Dr Edward Bach n’a rien perdu de son charme, bien au contraire. C’est la hauteur de son front qui impressionne en premier. Une étendue striée, un paysage à lui tout seul. Cette caractéristique physique nous indique qu’il se concentre sur l’essentiel, le temps présent, et qu’il ne demande qu’une seule chose : qu’on le laisse travailler en paix. En fait, dès qu’il a une nouvelle idée, une nouvelle piste, il se lance corps et âme et il veut pouvoir en venir à bout sans en être détourné. On l’accuse d’être perfectionniste, obsédé par l’inaccessible. Oui, peut-être ! Mais quel autre but, dans la vie, que de mettre le meilleur de soi dans chaque œuvre, que d’aspirer à l’excellence ? Il sait certaines choses au sujet de certaines personnes et a conscience de certains événements de manière inexplicable. Pourtant, pour lui, c’est indiscutable. Que l’on donne à ce phénomène le nom de « télépathie » ou un autre nom importe peu. Parfois, il a l’impression d’être branché sur une source générale d’informations. Il reçoit des messages par l’intermédiaire d’un sens tout autre que les cinq sens ordinaires. C’est une faculté qui n’a rien de surnaturel et il n’a rien d’un superman. L’espacement de ses yeux révèle aussi qu’il pense et agit avec une grande largesse d’esprit, philosophe, accommodant. Effectivement, il compare, il questionne et cherche des preuves intellectuelles. Il voit rapidement si de nouvelles données sont compatibles avec des faits connus. Avec des oreilles nettement plus grandes que le commun des mortels et un nez fin et droit, il agit avec assurance et énergie. Ferme et résolu, il est sûr de lui et de ce qu’il avance. Défricher des terrains inaccessibles, explorer des pistes sauvages, trouver seul une nouvelle idée, c’est là qu’il donne le meilleur de lui-même. Il ne craint rien ni personne et aucun obstacle ne lui est insurmontable. C’est tout au plus un défi qui lui permet d’exercer sa volonté de fer. Mais il n’est pas une créature de groupe et sa bouche délicate, dont la lèvre supérieure est plus fine, dévoile qu’il s’exprime facilement sur tous les sujets, sauf sur ses propres désirs et sentiments. Instinctivement, il n’aime pas parler de lui et préfère aussi ne pas être accablé de démonstrations verbales ou physiques2. Cet homme reste sobre et concis dans le domaine du sentiment, son inspiration est ailleurs. Les cheveux maintenant parsemés de blanc, il est comme un fruit mûr. Au moment où le fruit est mûr, il tombe tout seul de l’arbre. Gorgé de jus, il ne tient que par un filament aux branches. L’instant d’après, il se détache, sans le moindre effort. Mature, le Dr Bach est prêt à partager sa richesse intérieure, et la difficulté est là, dans cette simplicité d’apparence. Être présent et diffuser sa sève.
En face du docteur, un homme plus âgé se tient là. Il est venu avec ses pressentiments négatifs comme on apporte ses valises, les mains encore agrippées aux poignées. Impassible, il attend maintenant que le regrettable verdict tombe. Pour lui, c’est écrit quelque part. C’est scellé. Il n’y peut rien et, surtout, il n’a aucun pouvoir. Une programmation très réussie, mais contre nature. Sans même le toucher, le docteur en sait déjà long sur son patient. Par respect, mais surtout afin de ne pas l’angoisser davantage, il pratique une médecine plus conventionnelle : lui observer le fond de l’œil, tâter les ganglions de la gorge pour finalement lui tapoter l’épaule tout en l’accompagnant d’un coup d’œil enveloppant. La force du regard du Dr Bach est incontestable. Son iris est café, chocolat, miel ; sa pupille sombre, dilatée, grande ouverte. Avec un peu de courage, on peut facilement s’y plonger en toute sécurité. Le stress, les émotions ont un effet de fermeture automatique sur ce diaphragme, mais à part la lumière du soleil, plus rien ne peut refermer cette porte de l’âme. Chez le docteur, c’est acquis.
Il est précautionneux, attentif devant cette petite fille qui essaye de lui expliquer, avec ses mots à elle, d’où vient le mal. Ses mains, avec beaucoup de délicatesse et respect, ont toujours un temps d’arrêt avant de rentrer en contact avec l’être à sonder. Elles perçoivent dans l’invisible.
 
Installé maintenant à son bureau, il prend des notes. Parmi les différents documents posés çà et là : un article intitulé « Maladie chronique au congrès international d’homéopathie à Londres », des ouvrages de Samuel Hahnemann, le père de l’homéopathie, et quelques flacons étiquetés de mots savants. La femme à la voilette s’assoit en face, consciente de ses atouts. Elle reboutonne avec sensualité son chemisier, réajuste d’une main illuminée d’une alliance sertie de diamants son chignon devenu imparfait. Le docteur plonge son regard dans le sien. Certes, ses pupilles ne cillent pas d’un millimètre, mais il n’en est pas moins homme. C’est l’un de ses points faibles : le genre féminin.
Après avoir donné quelques consignes et fait le point avec sa fidèle assistante, Betty, il peut enfin s’extraire dans la rue. Les quelques centaines de mètres qui séparent Harley Street du laboratoire à Nottingham Place sont ses rares récréations dont il savoure chaque pas. Chapeauté, élégant, il en profite aussi pour allumer une cigarette bien méritée. La cerise sur le gâteau : longer Regent’s Park, sa partie préférée. Mais ça, c’est pour plus tard, afin de clore le parcours en beauté.
 
À quelques blocs de là, un autre cabinet médical de radiologie a pignon sur rue. Deux personnes en blouse blanche, désœuvrées, observent en silence par la fenêtre le bal des passants. Elles ont l’air d’un jeune couple d’échassiers, immobiles, les mains dans les poches avec ce petit air supérieur comme au-dessus de la mêlée. La demoiselle recherche au travers de la vitre les rayons du soleil et ferme de temps en temps les yeux pour en savourer les caresses. Lui est plus vigilant et scrute les passereaux qui défilent. Le Dr Bach traverse la rue sous ses yeux.
– Regardez Nora, vous voyez, c’est lui. Son office ne désemplit pas… Ce n’est pas normal.
Nora suit le docteur du regard avec intérêt, comme une curiosité. Elle est d’une beauté classique, brune, le teint pâle, les cheveux relevés en chignon. À peine 30 ans, un petit côté madone, mais sans l’auréole et l’enfant dans les bras. Voilà, il est passé, la cigarette au bec. Pas de doute, cet oiseau sait où il va… Ça a été fugace, pourtant elle sent déjà un manque.
 
Regent’s Park déploie enfin ses grandes grilles jusqu’au ciel, histoire que cette végétation pourtant apprivoisée ne sorte pas du cadre. Edward a ralenti le pas et ne cherche pas à dissimuler ce simple plaisir de sentir la nature lui murmurer des mots d’amour. Il ne franchit jamais le parc, tout juste s’il ose tourner la tête. L’appel est si fort qu’il pourrait ne plus en ressortir et y prendre racine, et pour le moment il ne l’envisage pas. Il s’arrête un temps, ferme les yeux.
Ce n’est pas la première fois qu’il a la vision de cet admirable arbre centenaire au tronc épais déployant ses branches robustes, majestueuses. Sa couronne s’étale de façon harmonieuse, symétrique et offre ainsi tout son potentiel d’énergie. Son port magnifique, insolent, fait qu’il ne voit que lui, irrésistiblement attiré par son aura. La lumière filtre au travers des feuillages et une légère brise attise l’ensemble, d’une vibration vivifiante. Pour le moment, c’est imprécis, il ne peut en distinguer l’essence : chêne, érable… En réalité, peu importe son nom, instinctivement il sait qu’un jour il croisera la route de cet être végétal et que ce sera la fin d’un cycle.
La cigarette à sa main s’est consumée. Le docteur, bousculé par un passant, ouvre finalement les yeux et reprend sa marche dans le brouhaha de la rue. Car il y a foule, on ouvre pour la première fois au public les jardins de Queen’s Mary Garden situés dans les limites de l’Inner Circle. Cette rocade intérieure a un air de crop circle vu du ciel. Auparavant, ces lieux servaient de pépinière pour le parc aux cent soixante-six hectares.
 
Quand il pénètre dans le laboratoire de Nottingham Place, le Dr Oliver Wheeler, confrère de longue date, est plongé dans un autre monde, l’œil rivé à son microscope. Étonnamment, le nom de cet instrument de perception est aussi donné à une constellation de l’hémisphère sud, peu lumineuse, un désert stellaire. De l’infiniment petit à l’infiniment grand. À croire que les extrêmes se rejoignent.
Un jeune assistant veille à la préparation des solutions liquides et les fait glisser avec la précision d’un horloger, à portée de main du docteur. Toujours attentif, Peter est aux petits soins pour ces deux professeurs dont il admire le travail. Mais s’il avait le courage d’exprimer librement ce qu’il ressent, il avouerait que c’est uniquement pour le Dr Bach qu’il est encore là. D’un claquement de doigts, le Dr Wheeler lui fait comprendre ses besoins avant de chercher du regard son confrère.
– Edward, tu sais que ça y est. Le livre est disponible en Allemagne. Je commence à recevoir du courrier de France aussi. Pas toi ? C’est un vrai succès.
Préoccupé, Edward allume une cigarette. Il est installé près de la fenêtre, son espace favori, comme s’il cherchait à prendre un peu de recul, mais aussi une éventuelle issue pour laisser vagabonder son esprit. Il n’aime pas se sentir emprisonné.
– Pourquoi est-ce que deux patients qui ont exactement les mêmes symptômes ne réagissent pas de la même manière au même traitement ?
– Parce qu’ils sont différents, Dr Bach, se permet de répondre Peter, dans un moment d’insouciance.
– Oui, c’est exact Peter… Chaque cas est unique. Et comme le décrit Hahnemann…, le grand Hahnemann ! qui a bien compris que la maladie se forme dans les plans supérieurs au physique… Oui, il faut étudier le malade plus que la maladie. S’intéresser vraiment à chacun d’eux pour comprendre leur type de comportement, leurs émotions et à partir de là… Oui, c’est le patient qu’il faut traiter, non la maladie. Je n’ai plus de doute sur ce point.
Edward enveloppe ses derniers mots d’une longue expiration, esquissant des volutes enfumées. La cigarette est son autre point faible, il l’écrase d’un geste sec. D’un second claquement de doigts, Oliver attire l’attention de Peter en lui désignant un ustensile, sur une étagère en hauteur. Ce dernier se précipite, revigoré par son audace couronnée de succès. Edward observe la scène puis contemple par la fenêtre, songeur, les branches des arbres en mouvement.
– Peter, n’oubliez pas que vous êtes, à mes yeux, bien plus qu’un assistant… Vous êtes vraiment doué… Vous n’êtes pas obligé de vous faire malmener par cet individu, aussi impressionnant soit-il !
Hissé sur un tabouret dans un équilibre précaire, Peter se retourne, touché. Le sourire et le clin d’œil que lui adresse de surplus le Dr Bach lui traversent le cœur. Un instant, sa vue se trouble puis ça martèle dur sous son thymus. Une chaleur irradiante qui éclipse toute la misère de son monde. C’en est trop pour cette même journée !
 
			


Plusieurs fois par semaine, le Dr Bach fait un détour par le presbytère du quartier. Dans un grand hall faiblement éclairé, il circule de lit en lit accompagné de sœur Elizabeth, consciente de cette bénédiction. Elle connaît la renommée du docteur, le précieux de ses interventions et se signe régulièrement afin de remercier à sa manière. Il faut dire aussi que les visites sont rares. Le presbytère n’est pas un haut lieu touristique. Le Dr Bach soulage comme il peut, serrant quelquefois simplement des mains qui se tendent vers lui. Ce sobre lien, pour certains, les maintient en vie. Sœur Elizabeth n’a pas besoin de le guider dans ce labyrinthe de la désolation, il connaît chaque cas désespéré. La misère humaine est là, la souffrance aussi. Ici, on manque de tout : de place, de remèdes, de couvertures, de nourriture, mais avant tout d’amour. L’amour, cet aliment pourtant vital. Au chevet d’un jeune patient endormi, Edward s’immobilise un temps. Ce gosse de la rue, dont la respiration est irrégulière, le pouls faible, retient son attention. Il interroge du regard la sœur.
– Non, Docteur, pas d’amélioration.
Cette réponse le contrarie profondément.
– Ma sœur, on dirait qu’il refuse de se battre.
 
Dans un style différent, logé en plein centre de la capitale, Westminster est un quartier qui donne l’impression de vivre dans un conte de fées, une vie conforme à celle de la reine. Ces superbes demeures n’ont rien à envier aux palais royaux. Elles illustrent avec condescendance le succès, le style et la richesse. Dans l’intimité d’une maison victorienne, le Dr Wheeler accueille Edward en le débarrassant de son pardessus qu’il donne, à son tour, à un majordome irréprochable.
– C’est bien parce que c’est toi Oliver… J’espère au moins qu’il y a de jolies femmes.
– Merci pour cet effort Edward, rappelle-toi que cette soirée et ces gens sont importants pour nos recherches.
Trônant majestueusement dans l’entrée, un escalier de marbre donne le ton. Un autre monde. Un monde fait de privilèges, d’apparences et de faux-semblants. Ils pénètrent dans un salon bruyant au luxe ostentatoire où une poignée de convives de la haute bourgeoisie les accueillent avec ferveur. Pas de jolies femmes, bien au contraire. Ici c’est l’élite de l’élite, la crème de la crème et son langage secret. Edward inspecte rapidement les lieux et se retourne vers son ami comme s’il regrettait déjà d’être là. Sa mimique en dit long sur l’enthousiasme qui l’habite. Oliver est à deux doigts d’éclater de rire. Le maître de maison s’avance vers eux, une main tendue.
– Dr Wheeler et Dr Bach, je présume. Quel plaisir de mettre enfin un visage sur un nom. Vous êtes connu comme le loup blanc, Dr Bach ! On en entend parler, mais on ne le voit jamais.
– Cher Monsieur, vous faites erreur… Au contraire, la couleur blanche de ce loup fait qu’il est vu de tous et on parle de lui tant par fascination que pour la peur qu’il suscite.
 
Les présentations faites, Edward s’éclipse à l’extérieur pour fumer une cigarette sur le balcon ciselé qui orne la façade. Pour ce faire, il laisse Oliver assumer son rôle diplomatique, son talent de médiateur et, à l’observer, ce dernier s’en amuse beaucoup. Bien qu’il fasse déjà nuit, la vue dégagée au-dessus des arbres le ramène à l’essentiel. Quelque chose qu’il ne saurait nommer.
Puis de nouveau dans le salon, une femme d’âge mûr, poudrée plus qu’il n’en faut, parfumée à l’excès, endiamantée à l’extrême comme pour annihiler son physique disgracieux alors qu’il ne fait que le souligner davantage, s’avance à petits pas.
– Docteur, je voulais vous dire que…
Elle hésite, empêtrée dans ses pensées. Il avance alors sa main sans la toucher puis ferme les yeux un instant. Embarrassée, elle cherche du regard, dans l’assistance, un soutien qui ne vient pas.
– Je voulais vous dire que…
– Que vous êtes très heureuse de ma présence ici ce soir et que vous espérez que tous ces nouveaux vaccins vont permettre à la médecine de faire un grand pas en avant.
– Oui, c’est ça ! Tout à fait ça.
– Il en est de même pour moi, Madame… Il en est de même.
Elle finit par rougir, mal à l’aise de devoir soutenir son regard, cet examen minutieux, cette mise à nu. Vite, fermer les portes de son âme, se préserver un peu d’intimité. Quand on cherche l’animal, on le trouve. Edward ne fait pas semblant d’être là, même si à cette heure il aurait préféré être ailleurs. Sauvée ! Car soudainement il se détourne, accaparé par deux éclats de rire simultanés à l’intonation identique, bien qu’en apparence pourtant tout différencie ces deux enjoués. Ce constat étonnant le pique, l’intrigue et visiblement un intérêt émerge… Ce salon est un théâtre, tous sont des figurants et chacun dans un rôle y donne sa réplique. Peuvent-ils modifier ne serait-ce qu’une ligne de la scène, changer de personnage ? Où est la liberté d’être ? Il se redresse, attrape sur un plateau d’un geste rapide un verre d’alcool qu’il boit cul sec, puis focalise son regard affûté, rapide, instinctif sur cette noble assemblée. Il note tout : leur prestance, la tonalité de leurs voix, les détails gestuels, les mimiques, les rires… Satisfait, il se tourne une dernière fois vers sa voisine. Elle n’a pas bougé d’un millimètre. C’est sa parade de défense. Presque en état d’hypnose, accompagné d’un fort désir de se fondre dans le décor.
– Évidemment Madame, nous sommes tous différents, mais pas autant que ça.
Statufiée, elle se détend d’un coup alors qu’il s’éloigne après l’avoir saluée. De nouveau dans l’entrée, il enfile son pardessus, met son chapeau tout en marmonnant des choses inaudibles, ce qui amuse beaucoup le majordome. Oliver apparaît, étonné de le voir prêt à quitter les lieux. Edward se montre pourtant plein d’enthousiasme.
– Merci, merci… mon cher ami.
– Non, Edward, tu ne peux pas partir maintenant, la soirée ne fait que commencer… et ils comptent sur toi pour le souper.
– C’était parfait ! Un grand merci. Très instructif ! J’ai une piste… Écoute-moi…, il y a des groupes.
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